
AAAAforce de chercher à démontrer
qu'on peut tout faire avec un
voile, ou même un intégral du

genre niqab, les intégristes vont réus-
sir à nous faire grimper aux lustres. Et
c'est bien de grimpette qu'il s'agit, ou
d'escalade puisque nous parlons de ce
sport moderne qu'est l'alpinisme. Quoi
de mieux que la conquête des cimes
pour faire porter le chapeau aux
femmes qui végètent au fond de l'abî-
me. La femme saoudienne qui est
interdite de volant, car elle risque d'at-
traper le vertige en le tournant, s'es-
saye à la modernité en partant à la
conquête des sommets. Et comme
ceux d'Arabie saoudite ne culminent
pas du tout pour les besoins de la
démonstration, on a opté pour le pres-
tige et l'ivresse (halal) des hauteurs,
l'Everest en l'occurrence. Il fallait faire
vite, en effet, car il se murmure que
des investisseurs qataris auraient déjà
lancé une OPA sur la plus haute mon-
tagne du monde. Or, tout le monde sait
qu'une fois arabisé, un sommet perd
fatalement de sa majesté, au point de
se confondre avec une vulgaire ren-
contre de chefs d'Etat en goguette.
Elles étaient donc une dizaine de
femmes à avoir planté le drapeau
saoudien sur l 'une des faces de
l'Everest et sans permis de conduire.
On ne sait pas aussi si les tuteurs-
accompagnateurs de ces dames ont
respecté jusqu'au bout l'obligation de
ne pas les lâcher d'un crampon,
comme le veut la sainte règle. Conduit
par la princesse Ryma, fille du prince
Bandar Bin Soltane, le groupe de grim-
peuses avait pour objectif de sensibili-

ser l'opinion sur les méfaits du cancer
du sein dans le royaume. Opération
humanitaire louable, bien qu'hyper-
médiatisée, qui a permis surtout de
démontrer qu'on pouvait aller chercher
des ersatz d'émancipation féminine
jusque sur les pentes lointaines de
l'Himalaya. Après tout, la Chine n'est
pas si loin !

Bien sûr, photos et vidéos de cet
«exploit» ont fait le tour du monde, et
toute la population du royaume, y com-
pris les plus misogynes, a salué cette
nouvelle conquête de la femme, après
le voile. En réalité, il y a deux catégo-
ries de femmes qui n'ont pas pavoisé,
d'abord celles qui n'avaient pas le
cœur à s'accrocher aux lampadaires,
ce qui du reste est formellement inter-
dit. Elles sont l'écrasante majorité dans
le royaume, et seule une minorité d'in-
tellectuels s'intéresse au sort de ces
femmes, que des théologiens obscu-
rantistes tiennent cloîtrées sous pré-
texte de les conformer à leur Charia. A
la tête de cette minorité agissante,
mais isolée, influente, mais étouffée,
on retrouve l'irréductible écrivaine et
activiste, Wajiha  Al-Howeidar. Et il fal-
lait juste une opération démagogique
de cette taille pour la faire sortir de ses
gonds wahhabites. D'abord, fausse-
ment ingénue, la contestataire la plus
régulière du pays semble se satisfaire
du  caractère humanitaire et symbo-
lique de cette grimpée féminine, puis
elle se rebiffe. Elle enfonce son piolet
dans la faille des propos tenus par la
première de cordée, la princesse
Ryma. Celle-ci a affirmé que l'opéra-
tion «Everest» visait aussi à encoura-

ger les femmes saoudiennes à prati-
quer la marche au moins un quart
d'heure par jour, afin de se prémunir
contre les problèmes de santé.
«Comment peuvent-elles (les
Saoudiennes) s'adonner à un sport
quelconque en l'absence de terrain
approprié, et même d'endroit où mar-
cher librement ? De quelle manière
peut-on propager cette culture du sport
alors que les filles dans les écoles et
les étudiantes dans les universités
sont interdites de toute pratique sporti-
ve ?»

Mais le plus important dans cette
affaire d'escalade, c'est qu'elle a étalé
au grand jour la laideur d'une réalité
que personne ne veut regarder dans la
société saoudienne, et c'est l'immense
écart entre ceux qui ont tout et ceux
qui n'ont rien, assène Wajiha. «Ces
jeunes filles, ajoute-t-elle, représentent
une infime minorité de la société saou-
dienne. Si l'une d'elles tombe malade
ou si elle a un accident, elle est aussi-
tôt transportée jusqu'au plus proche
avion sanitaire et emmenée dans l'un
des meilleurs hôpitaux du monde. Ces
jeunes filles séduisantes ne savent pas
ce que peut endurer une femme atten-
dant sous un soleil d'été brûlant un taxi
qui les transportera de, ou vers, l'hôpi-
tal. Aucune d'elles n'est jamais entrée
dans ces hôpitaux publics où règnent
des tribus de bestioles et de microbes
dangereux. Elles n'ont perdu aucun de
leurs proches à cause d'une négligen-
ce ou d'une erreur médicale (…) Ce
sont des femmes qui ont été élevées
dans des tours d'ivoire, qui ont appris
que la vie est belle et qu'elle mérite

d'être vécue. Elles savent que, pour
elles, tout est possible, et le mot
impossible ne figure pas dans leur dic-
tionnaire. Les réactions à cette affaire
on révélé le visage hideux de la socié-
té saoudienne, le fossé qui sépare la
classe aisée, qui représente près de
5% seulement de la société, des 95%
les plus démunis. L'inégalité entre
ceux qui rêvent, réalisent leurs rêves,
pour encore rêver plus, et ceux qui
trouvent toutes les portes fermées
devant eux (…) L'abîme entre ceux qui
habitent dans des palais et des villas
cossues, sans verser un centime de
leur poche, qui bénéficient de pen-
sions, de terres, de dividendes, de
billets gratuits, alors que d'autres
vivent dans des logements de location,
dont certains menacent ruine».

Comme un pied-de-nez à la caste
des obscurantistes qui oriente et régit
la société saoudienne, l'écrivaine para-
phrase un verset du Coran pour illus-
trer le fossé qui sépare les grimpeurs
de ceux qui ne décolleront jamais. Elle
conclut par cette interrogation, un rien
pessimiste : «Peut-il y avoir une quel-
conque égalité entre ceux qui grimpent
et ceux qui ne grimpent pas.» Wajiha
Al-Howeidar, pour ceux qui ne la
connaissent pas encore, mène un
combat solitaire, mais tenace contre
les interdits imposés aux femmes,
notamment celui de conduire une voi-
ture automobile. Elle a enfreint cet
interdit, à plusieurs reprises, s'expo-
sant ainsi à des poursuites et à des
tracasseries administratives. Elle est,
par atavisme et par vocation, une de
ces femmes qui n'ont pas besoin d'al-

ler escalader l'Everest, pour prouver
leur attachement à la liberté, autant
qu'à leur société et à leur pays. Un
exemple à suivre pour nos femmes,
surtout pour celles qui sont entrées à
l'APN avec d'autres idées que celles
de participer à la énième redistribution
de la rente.

A. H.

Wajiha et les cloués au sol
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POUSSE AVEC EUX !

Un mois après les législatives : remaniement ministériel ou
changement de Premier ministre ?

Le Qatar n'a encore rien décidé !

De toutes les chaumières politiques s'élèvent ces der-
nières heures des complaintes tristounettes dont le refrain
principal pourrait se résumer ainsi : mais pourquoi donc le
raïs ne fait rien ? Qu'attend-il pour prendre l'initiative ? Je
tiens d'abord à rendre grâce à ces inquiets de faire montre
de ce sentiment d'inquiétude, je pensais sincèrement qu'ils
n'étaient plus capables de s'émouvoir que du nombre de
sièges et de P-V authentifiés tous les cinq ans. Ils ont donc
une vie en dehors des élections, alléluia ! Cette preuve de
vie n'arrive cependant pas à dissiper mon étonnement face
à leur inquiétude. Eh oui ! Que voudraient-ils les bougres
d'inquiets que Abdekka fasse qu'il n'ait déjà fait ? La mise
en concession du pays à titre gracieux, c'est fait, révéla-
tions du site TSA à l'appui, n'ayant pas croisé de démenti
depuis la publication du détail des paquets cadeaux. La pri-
mauté du boucher sur le supplicié, du tueur sur le tué, du
tango sur le quidam, c'est fait aussi. Le blocage du pays
par la peur, la traque aux gestionnaires, la mise en pièces
des services publics en concurrence avec les «amis»

enturbannés ou pas, c'est fait aussi. La régence à peine
maquillée, c'est fait aussi. La cour ordonnancée et réglée
sur le canevas du cadet quand l'aîné est surbooké ou
absent, ou juste fatigué ou malade, c'est fait, là aussi. Et
j'arrête d'égrener, ainsi, le chapelet traînant au sol telle-
ment les «prouesses» déjà réalisées sont innombrables. En
vérité, je me serais attendu à une autre chorale d'inquiets.
Et celle-là, je m'y serais joint fort volontiers, donnant de la
voix toute mon énergie. Je suis de ceux qui sont aujour-
d'hui inquiets de voir au contraire le Palais prendre une ini-
tiative. C'est un mouvement, un geste, une «moubadara»
du châtelain qui tarauderait du coup mon inquiétude. Ce
qu'il a fait déjà jusque-là nous a menés là où nous
sommes, contrée gruyère, pays perméable permettant à un
prédicateur salafiste étranger de réunir foule autour de lui à
Oum-El-Bouaghi, durant quatre jours. Dès lors, et au-delà
de cette vacance terrible, de cette quasi-impunité criminel-
le, ce qu'il pourrait faire de plus, ce qu'il initierait encore et
encore équivaudrait en langage vétérinaire au coup de
grâce donné à la bête au sol que nous sommes devenus.
Alors, par pitié, inquiétez-vous s'il bouge et remue les
lèvres. Pas avant ! Je fume du thé et je reste éveillé, le cau-
chemar continue. 

H. L.

Vous inquiétez pas pour lui, il a déjà
assez fait comme ça !
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PENSEE
Il y a un an, nous quittait

notre ami Boukhalfa MOULA. 
Dans l'impossibilité de

prendre part à la commémora-
tion de ce 1er anniversaire, ven-
dredi dernier, je renouvelle ici
mes sentiments de sympathie
et de solidarité à la famille et
aux proches du grand disparu.

    


